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Prologue
Tapis derrière les rideaux de dentelle déchirés du salon, les trois garçonnets observaient, inquiets, la silhouette immobile devant leur porte.
— Qu’allons-nous faire ? chuchota Liam Quinn d’une voix tremblante. Nous ne pouvons pas la laisser entrer.
— Va ouvrir, ordonna son frère Brian. Il faut donner le change et faire comme si tout allait bien.
— Elle finira bien par s’en aller. Il n’y a qu’à attendre, dit Sean, rassurant.
Sean était le jumeau de Brian, et les deux garçons n’étaient jamais d’accord sur rien.
— Non, murmura Liam. Elle ne s’en ira pas. Pas cette fois.
L’estomac noué par la peur, il retint son souffle. Lui et ses cinq frères esquivaient les assistantes sociales depuis assez longtemps pour que Liam sache exactement comment les repérer. Celle-ci était vêtue d’un manteau gris, presque de la même couleur que la neige sale qui recouvrait les trottoirs. Mais c’étaient son expression austère et son énorme porte-documents qui la trahissaient.
— Va ouvrir cette maudite porte, conseilla Brian. Dis-lui que tu es resté à la maison parce que tu es malade et que p’pa dort dans sa chambre.
Liam se tourna vers ses aînés. Les jumeaux le fixaient, attendant qu’il se décide. Trop souvent, quand surgissait un problème, c’était à lui qu’il appartenait de le résoudre — position très incommodante pour un gamin de dix ans.
— Et que ferons-nous si elle demande à lui parler, Einstein ?
— Dans ce cas, tu devras la convaincre qu’il est impossible de le déranger, expliqua Brian. Tu n’auras qu’à lui dire qu’il a la grippe... qu’il est contagieux... et que les médecins lui ont interdit de se lever. Tu t’en tireras très bien, Li, conclut-il en donnant une petite tape d’encouragement à son cadet.
La sonnette retentit une nouvelle fois et Liam sursauta. Aussi loin qu’il s’en souvenait, il avait toujours redouté les assistantes sociales. Elles étaient comme les dragons mythiques des légendes irlandaises que racontait leur père, toujours tapies dans l’ombre pour fondre sur eux et anéantir leur famille.
L’hiver était la pire des saisons pour les « visites » de ce genre : il leur était alors impossible de présenter un parent responsable. Car dès la fin du mois d’octobre, Seamus Quinn emmenait Le Glorieux dans les Caraïbes, à la suite des pêcheurs d’espadon, jusqu’à des mers plus chaudes qui lui assuraient un revenu que l’Atlantique Nord ne pouvait plus lui fournir. Son retour n’était pas prévu avant les premiers jours d’avril et les garçons allaient être encore livrés à eux-mêmes pendant quelques semaines.
La famille de Liam n’était peut-être pas idéale, mais c’était la seule qu’auraient jamais les six frères Quinn. Si ses aînés gardaient le souvenir de temps meilleurs, Liam, lui, n’avait jamais connu d’autre existence. Conor, Dylan, Brendan, ainsi que Sean et Brian, les jumeaux, étaient tous nés en Irlande. Un pays dont Liam savait tout juste qu’il désignait quelque île lointaine, sur une carte. Mais à les entendre en parler, l’Irlande était une terre pleine de magie et de mystère, une terre merveilleuse où ils avaient jadis été heureux.
Liam avait essayé d’imaginer ce qu’aurait été sa vie au sein d’une famille normale, avec un père qui serait rentré chaque soir et une mère qui lui aurait préparé de bons petits plats et lu des histoires le soir, avant de l’embrasser. Mais ce rêve s’était évanoui à sa naissance. Leur père, Seamus, avait emmené sa femme, alors enceinte de Liam, et ses cinq fils en Amérique. L’oncle Padriac l’y avait depuis longtemps précédé. Ambitieux et persévérant, celui-ci avait réussi à mettre assez d’argent de côté pour acheter son propre bateau de pêche, Le Glorieux, et il avait proposé à son frère de s’associer avec lui. Seamus avait accepté et s’était lancé à corps perdu dans un travail qui le tenait des semaines, et parfois des mois d’affilée, éloigné du quartier sud de Boston où vivait la famille.
Liam avait été le premier Quinn à naître en Amérique. Il en avait toujours éprouvé un vague sentiment de culpabilité, se disant qu’il était peut-être à l’origine des problèmes familiaux. Il avait surpris des conversations entre ses frères qui lui avaient laissé penser que les choses s’étaient dégradées à sa naissance… Son père s’était alors mis à boire et à jouer, sa mère à s’enfermer dans sa chambre pour pleurer ; et dans les rares moments qu’ils passaient encore ensemble, ils n’arrêtaient pas de se disputer.
Et puis, un jour, elle avait disparu. Conor avait huit ans, à l’époque, et tout était resté gravé dans sa mémoire. Dylan et Brendan, respectivement âgés de six et cinq ans, ne conservaient de leur mère qu’un souvenir flou. Quant aux jumeaux de trois ans et au bébé qu’était alors Liam, ils n’avaient pu qu’imaginer la beauté brune qui les mettait au lit et leur chantait des berceuses.
— Fiona, murmura Liam, comme si prononcer le nom de sa mère pouvait conjurer le mauvais sort.
Si elle avait été là, il n’aurait pas peur. Elle était une Quinn, elle aussi, et elle était assez forte pour terrasser le monstre qui guettait derrière la porte.
— Le dragon s’en va ! annonça-t-il, comme l’assistante sociale tournait les talons.
Elle allait en effet poser le pied sur la première marche du perron quand, soudain, elle fit volte-face.
— Je sais que vous êtes là ! cria-t-elle en tambourinant du poing contre le battant vermoulu. Monsieur Quinn, si vous ne me laissez pas entrer, je vais devoir appeler la police. Vos trois plus jeunes fils ne sont pas allés en classe, aujourd’hui. Ils ont encore fait l’école buissonnière !
Liam ne comprenait pas l’obstination de tous ces gens à se mêler de leurs affaires. Pourquoi ne les laissait-on pas tranquilles ? Lui et ses frères se débrouillaient très bien. Conor avait maintenant dix-sept ans et un emploi à mi-temps qui aidait à payer les factures. Dylan et Brendan veillaient à la bonne marche de la maisonnée quand leur père était absent, trouvant, chaque fois qu’ils le pouvaient, pléthore de petits boulots pour augmenter le pécule familial. Sean et Brian, les jumeaux, se chargeaient pour leur part des corvées.
En règle générale, ils assumaient assez bien la situation — à condition de ne pas rencontrer trop d’imprévus.
Liam reporta son attention sur le perron. Peut-être que manquer l’école aujourd’hui n’avait pas été très malin, mais les jumeaux savaient se montrer si persuasifs, parfois ! En outre, ils l’invitaient rarement à partager leurs aventures, aussi en avait-il été flatté… même s’il connaissait la véritable raison de cette offre généreuse : il leur servait tout simplement d’alibi. Si Conor apprenait qu’ils n’étaient pas allés à l’école, Sean et Brian persuaderaient Liam de mentir et de dire qu’il avait eu mal au ventre, ou à la tête, et que ses frères avaient eu la gentillesse de rester à la maison pour lui tenir compagnie.
— Elle va appeler les flics, marmonna Sean. Et alors, ils vont enfoncer la porte et nous emmener.
— D’accord, je vais lui ouvrir, dit Liam. Contre dix de tes cartes de base-ball.
— Entendu, acquiesça Sean.
— Et dix des tiennes, ajouta Liam en se tournant vers Brian. Et je veux pouvoir les choisir.
— Pas question ! protesta Brian.
— Donne-lui ce qu’il demande, insista Sean. Il va nous débarrasser d’elle. Elle croira à ce qu’il racontera. Les adultes font facilement confiance à Liam.
Bien qu’équivoque, le compliment fit plaisir au jeune garçon. Les gens semblaient effectivement bien intentionnés à son égard, et en cas de litige, il avait le don de les désarmer. N’était-ce pas pour cette raison que les jumeaux l’emmenaient toujours avec eux quand ils projetaient de chaparder des bonbons à la boutique du coin ? S’ils se faisaient prendre, ils savaient que Liam saurait convaincre le propriétaire de les laisser filer.
— Tu auras six cartes, dit Brian. Trois de chacun de nous.
— Dix, dit Liam. Et vous devrez m’aider à réviser tous mes contrôles de calcul et d’orthographe pendant un mois. Et, jusqu’à ce soir, vous ferez tout ce que je dirai.
Il était conscient de pousser le bouchon un peu loin, mais il avait si rarement son mot à dire dans la maisonnée qu’il ne pouvait laisser passer l’occasion.
— Pas question, répéta Brian.
— Marché conclu, riposta Sean.
Brian lui donna un coup de coude dans les côtes.
— Ce n’est pas toi qui commandes.
L’instant d’après, il se retrouvait à plat ventre sur le tapis poussiéreux du salon, le genou de Sean enfoncé au creux des reins. A contrecœur, il se rendit.
— D’accord, d’accord. Marché conclu.
— Vous deux, allez dans la chambre de p’pa, dit Liam. Fermez les rideaux, glissez-vous sous les couvertures et faites comme si vous étiez lui. Attention, ne ronflez pas trop fort. Il faut que ça ait l’air vrai.
— Arrange-toi pour qu’elle s’en aille avant que Conor, Dylan et Brendan ne rentrent. Ils nous tueraient s’ils savaient que nous l’avons laissée entrer.
— Contentez-vous de faire votre boulot, dit Liam en se dirigeant vers la porte. Et moi, je m’occupe du mien.
Une fois les jumeaux hors de vue, Liam attendit quelques secondes puis entrebâilla la porte.
— Que voulez-vous ? demanda-t-il, prenant un air effrayé. Je vais appeler la police si vous ne partez pas.
La femme le fixa d’un air sévère.
— Je suis madame Mitchell, des services sociaux. J’aimerais m’entretenir avec ton père.
— Il dort, dit Liam. Et il m’a défendu de laisser entrer des étrangers.
— Pourquoi n’es-tu pas à l’école ?
— Je suis malade. J’ai de la fièvre.
— Tu peux me laisser entrer, dit-elle, lui montrant sa carte d’identité. Tu n’as rien à craindre de moi. Ma visite n’a d’autre but que de vous aider.
Liam attrapa son manteau sur la patère de l’entrée, puis sortit.
— Je suis censé ne laisser entrer personne, dit-il en refermant la porte derrière lui. Mais je suppose que nous pouvons bavarder ici, sur le perron.
Il s’assit sur la marche supérieure puis, d’un geste, invita la dame à prendre place à côté de lui.
Mme Mitchell sourit et s’exécuta.
— Pourquoi voulez-vous parler à mon père ?
— Certains de vos voisins sont inquiets. Selon eux, vous vivez seuls. Ils disent qu’ils n’ont pas vu ton père depuis Thanksgiving.
— Mais non, mon père est là, dit Liam. Seulement, comme il travaille la nuit, il passe ses journées à dormir.
— Ce n’est pas ce que les voisins m’ont dit. A en croire leur version, il est parti pêcher.
Il haussa les épaules.
— Ils racontent n’importe quoi.
— J’ai réellement besoin de parler à ton père.
A ces mots, Liam ferma les yeux et, avec l’art consommé d’un comédien, s’obligea à penser à quelque chose de triste. Au bout d’une dizaine de secondes, deux minuscules larmes perlaient à ses paupières.
— Il sera furieux contre moi si je vous fais entrer, dit-il d’une petite voix vacillante. Et il le sera encore plus si vous le réveillez. Il ne peut pas vous téléphoner ? Je vous promets de lui dire de vous appeler, à son réveil.
— Je crains que cela ne suffise pas.
Liam réfléchit. Ça se corsait. A l’évidence, sa feinte affliction laissait Mme Mitchell de marbre. Il allait devoir s’y prendre autrement, et jouer très finement.
— Que diriez-vous d’une tasse de café ? Vous pourriez ainsi entrer et attendre qu’il se réveille. De cette façon, je n’aurais pas d’ennuis.
— Ce serait parfait, dit-elle.
Liam se mit debout. La faire entrer dans la maison présentait quelques risques... Mais c’était le seul moyen de la convaincre de sa prétendue bonne foi. Il lui céda le passage et lui tint la porte ; Mme Mitchell pencha la tête de côté, visiblement impressionnée par ses bonnes manières. Une fois à l’intérieur, Liam la débarrassa de son manteau et l’invita à le suivre dans le salon. Heureusement, Conor et Dylan avaient fait le ménage à fond la veille au soir. Bien que le mobilier fût vieux et abîmé, la pièce était impeccable.
— Je vais m’occuper du café.
Il fonça vers l’arrière de la maison, brancha la bouilloire puis, sur la pointe des pieds, pénétra dans la chambre paternelle. Malgré la pénombre, on distinguait une énorme masse sous les couvertures.
— Ne bougez pas, dit-il à mi-voix. Elle est dans le salon.
Brian se redressa d’un coup.
— Tu l’as laissée entrer ? Doux Jésus, je savais qu’on ne pouvait pas te faire confiance. Que fabrique-t-elle ?
— Elle attend le café que je lui ai promis, répondit Liam. Mais rassurez-vous, je vais m’arranger pour qu’elle s’en aille vite.
Liam referma doucement la porte derrière lui, se retourna — et se figea. Plantée au bout du couloir, Mme Mitchell l’observait. Liam s’éclaircit la gorge.
— Il dort toujours. Je vais vous chercher votre café.
Elle le suivit dans la cuisine et Liam vit qu’elle examinait les lieux avec attention. Comme le salon, la cuisine avait piètre allure, mais elle rutilait.
— Qui se charge des repas ?
— Oh, c’est mon père, dit Liam en déposant une cuillerée de café instantané dans une tasse. Il adore ça. Et c’est un excellent cuisinier.
— Et quand il est en mer ?
— Alors, c’est Mme Smalley qui s’occupe de nous. Elle aussi cuisine bien.
Liam espérait que l’assistante sociale n’insisterait pas pour avoir une conversation avec Mme Smalley. Bien que Seamus la payât pour les garder, ils ne la voyaient pas souvent. Et lorsqu’elle venait, elle était toujours ivre. Il y avait belle lurette que Conor avait admis qu’ils n’avaient pas besoin de son aide, même si Seamus continuait de la rétribuer.
La bouilloire siffla et Liam la débrancha.
— Vous voulez du lait ? demanda-t-il après avoir mis une bonne mesure de sucre dans le fond de la tasse et versé l’eau.
Un sourire éclaira brièvement le visage de Mme Mitchell lorsqu’il lui tendit la tasse.
— Non, c’est parfait.
Elle but une gorgée et grimaça.
— Il est très bon... Je ne peux pas m’attarder davantage, poursuivit-elle. J’ai un autre rendez-vous dans une demi-heure. Je vais aller parler à ton père.
— Mais il dort toujours, protesta Liam.
Elle le fixa un long moment puis soupira.
— Dans ce cas, j’aimerais jeter un coup d’œil dans sa chambre, histoire de m’assurer qu’il est bien là. Ensuite, je m’en irai et te laisserai ma carte afin qu’il m’appelle dès son réveil.
Liam lui adressa un de ses sourires épanouis, qui faisaient fondre toutes les filles de l’école.
— D’accord, dit-il, mais promettez-moi de ne pas faire de bruit.
Elle posa sa tasse et Liam la prit par la main pour la conduire jusqu’à la chambre paternelle. Il ouvrit la porte et s’effaça pour la laisser entrer. La masse couchée dans le lit respirait bruyamment — les jumeaux jouaient leur rôle à la perfection. Liam s’empressa de tirer l’assistante sociale en arrière et referma la porte.
— Parfait, murmura-t-elle. Bon, eh bien, je m’en vais. Inutile de me raccompagner, je connais le chemin. Je peux compter sur toi, tu diras à ton père de m’appeler, n’est-ce pas ?
— Bien sûr, répondit Liam d’un ton solennel.
A peine était-elle sortie que Sean et Brian descendaient l’escalier.
— Hip hip hip hourra ! s’exclama Sean. Je savais que tu étais capable de la berner. Qu’a-t-elle dit ?
Liam lui tendit le bristol que l’assistante sociale lui avait remis.
— Elle a dit que p’pa devait l’appeler. Aujourd’hui. Va chercher tes cartes, ajouta-t-il en se tournant vers Brian.
Les jumeaux se regardèrent.
— Nous avons conclu un marché, dit Sean, sentant que son jumeau hésitait. Un Quinn ne se dérobe pas. Viens, allons-y...
— Maintenant, reprit Liam quand il eut fait son choix parmi les cartes de collection de ses aînés, je veux que l’un de vous aille me préparer un lait chocolaté et que l’autre me raconte une histoire.
— Ce sera tout ? fit Brian.
— Pour l’instant, oui, rétorqua Liam en s’installant sur le canapé.
— Tu n’as pas l’impression d’exagérer ?
— Non. Et je vous rappelle que vous avez promis. Si vous refusez, ce ne sont pas dix cartes que je vais prendre, mais vingt.
— Raconte-lui une histoire, ordonna Sean.
— Pourquoi est-ce que ce serait à moi de le faire ? riposta Brian.
— Parce que je vais m’occuper de son lait chocolaté. Et que tu racontes mieux que moi.
— Raconte-moi celle du garçon à la langue d’argent, dit Liam. Je l’aime bien.
— C’est l’histoire de Riagan Quinn, commença Brian. Riagan était un enfant trouvé...
— Son père avait été tué à la guerre, précisa Liam.
— Et sa pauvre mère mourante l’avait abandonné dans la forêt, continua Brian à contrecœur. Et personne ne savait comment il s’appelait, ni d’où il venait. Les fées lui avaient donné le nom de Riagan parce que cela signifie « petit roi ». Des loups peuplaient cette forêt, mais les fées veillaient sur lui, le nourrissant avec les gouttes de rosée qui perlaient sur leurs baguettes.
— Des gouttes de rosée magiques, ajouta Liam.
— Ouais, mais cela ne vient que plus tard. Au début, je ne suis pas censé en parler.
Liam se pelotonna contre les coussins du canapé avec un soupir d’aise. Il adorait les légendes irlandaises, surtout celle-ci. Quand son père ou l’un de ses aînés décidait de raconter une histoire, Liam arrivait presque à se représenter l’Irlande. Brendan était un excellent conteur. Venait ensuite son père. Mais dans les histoires de son père, les femmes étaient toujours l’ennemi et Liam n’était pas certain d’aimer ça.
— Un jour, une pauvre mendiante, qui errait dans la forêt à la recherche de nourriture pour ses enfants, trouva le petit garçon. « Mais où sont les parents de ce bébé ? », se demanda-t-elle. Sans doute étaient-ils, comme elle, en train de cueillir des baies dans la forêt. Elle s’assit donc sur un rondin et attendit leur retour.
— Mais elle a attendu en vain parce que Riagan n’avait pas de parents, dit Liam.
— Il en avait. Seulement, personne ne les connaissait, rectifia Brian.
— Non, il n’en avait pas. C’était un orphelin, dit Liam.
— Puisque tu connais si bien l’histoire, pourquoi est-ce que tu ne la racontes pas ?
— Quand la nuit tomba, la femme commença à s’inquiéter, rappela Liam.
— Laisser le bébé dans les bois revenait à le condamner à une mort certaine, continua Brian, car les loups se jetteraient sur lui pour le dévorer. Mais elle avait déjà sept petites bouches à nourrir. Elle s’éloigna. Cependant, obsédée par le doux sourire de Riagan et par le sort funeste qui l’attendait si elle l’abandonnait, elle revint finalement sur ses pas et l’emmena chez elle. Les fées observaient dans l’ombre, heureuses de voir que Riagan avait trouvé un foyer et une mère aimante.
A cet instant, la porte de devant s’ouvrit et Conor entra. Il ôta son manteau puis regarda ses frères d’un air méfiant.
— Qu’est-ce que vous manigancez tous les trois ? Ne devriez-vous pas être en train de faire vos devoirs ?
— Brian me raconte l’histoire de Riagan, dit Liam, mais il le fait mal. J’aimerais bien que tu prennes la suite.
Conor, qui n’avait jamais rien su refuser à Liam, sourit.
— Où en étiez-vous ?
— Au moment où la mendiante le trouve et le ramène chez elle, répondit Liam.
Conor prit place entre Brian et Liam.
— Riagan trouva aisément sa place dans cette nouvelle famille, continua-t-il. Et bientôt, la chance parut tourner. Les villageois qui venaient voir le bébé tombaient littéralement sous son charme et lui laissaient en partant victuailles et vêtements. En grandissant, Riagan devint de plus en plus beau. De plus, les gouttes de rosée dont les fées l’avaient abreuvé lui avaient donné une « langue d’argent » : par ses belles paroles, Riagan était capable de persuader n’importe qui de faire n’importe quoi.
Liam se pelotonna contre son frère ; les craintes qui l’avaient saisi plus tôt s’évanouissaient. Tout irait bien. Conor y veillerait.
— Riagan était devenu grand et fort lorsque le roi mourut. La reine Comyna monta alors sur le trône d’Irlande. C’était une femme cupide et méfiante qui convoitait tout ce qui avait du faste et de la valeur. Mais seuls les êtres de noble extraction y avaient droit. Et alors que son époux était généreux avec les indigents, la reine était une méchante femme qui parcourait le royaume, délestant ses sujets, y compris les plus pauvres, de tout ce qu’ils possédaient. Les temps étaient durs et nombreux furent ceux qui n’eurent bientôt plus de quoi manger.
— Mais Riagan était malin, interrompit Liam.
— Oui. Un jour qu’il était allé pêcher, il trouva un plan d’eau dont le fond était recouvert de jolies pierres roses et lisses. Il en ramassa quelques-unes et, à son retour au village, alla voir une femme réputée pour ses commérages. Riagan lui montra l’une des pierres et lui dit qu’elle lui avait été donnée par une fée et qu’elle avait plus de valeur que de l’or.
A cet instant, Dylan et Brendan firent irruption dans la pièce, plaisantant et riant. A la vue de leurs quatre frères assis les uns à côté des autres sur le canapé, ils s’arrêtèrent net.
— Qu’est-ce que vous fabriquez ? demanda Dylan.
— Conor nous raconte une histoire, expliqua Liam, leur faisant signe de venir les rejoindre.
— Bien sûr, poursuivit Conor, l’histoire de la pierre rose se répandit rapidement dans tout le royaume et, quelques jours plus tard, les soldats de la reine Comyna vinrent frapper à la porte de Riagan, exigeant qu’il leur remette les pierres données par la fée. Mais Riagan répondit qu’il n’en avait qu’une.
Brendan s’assit par terre et étendit ses jambes.
— Le lendemain, Riagan retourna à l’endroit où il avait caché les pierres. Il en prit une, se rendit au village, et dit à la commère que la fée était revenue. Cette fois, un marchand du coin lui remit une coquette somme en échange de la pierre. Mais, comme il fallait s’y attendre, les soldats de la reine vinrent bientôt la reprendre au marchand. Le temps passa et Riagan rapporta d’autres pierres au village. Et chaque fois, les riches marchands les lui achetaient à prix d’or, sûrs, puisque la reine les faisait confisquer, que ces pierres ne pouvaient qu’avoir une grande valeur.
— J’adore cette histoire, murmura Liam.
Brendan sourit.
— Un beau jour, les soldats de la reine vinrent chercher Riagan pour l’emmener au palais. Comyna exigea que Riagan lui remît toutes les pierres, mais il lui répondit que la fée n’en donnait qu’une à la fois, à cause de leur pouvoir extraordinaire : en effet, celui qui les détiendrait toutes se verrait accorder tout ce qu’il désirait — richesse, beauté, jeunesse et bonheur.
Liam se demandait où il pourrait bien trouver un ruisseau comme celui de la légende. Tout ce dont ses frères et lui avaient besoin, c’était de quelques-unes de ces pierres roses. Ils pourraient s’en servir pour tenir leur famille à l’abri du besoin. Pour acheter de la nourriture et payer la note de chauffage.
— Personne ne savait comment Riagan avait pu s’y prendre pour faire avaler une telle histoire à la reine, mais, des années plus tard, on a prétendu que c’était grâce à sa fameuse langue d’argent, ce don qu’il devait aux gouttes de rosée que les fées lui avaient fait boire. Mais nombreux étaient ceux qui croyaient tout simplement que Riagan était très malin, car non seulement il avait convaincu la reine que les pierres roses étaient plus précieuses que des diamants ou de l’or, mais il l’avait aussi persuadée qu’échanger tout ce qu’elle possédait contre le restant des pierres ne pouvait que multiplier sa fortune au centuple. Car tous ces biens pouvaient être immédiatement remplacés ; il suffisait pour cela de le souhaiter très fort.
— Alors la cupide reine lui a offert tout ce qu’elle possédait, dit Liam.
— Riagan est rentré chez lui pour aller chercher le reste des pierres. Ce faisant, il dut traverser la forêt où on l’avait trouvé, enfant. Il y rencontra une fée qui se matérialisa devant lui, dans un rayon de lumière.
— « Riagan, tu es revenu, interrompit Dylan d’une voix de tête. Tu as prouvé que tu étais un bon garçon, et intelligent de surcroît ; mais aujourd’hui, il est temps pour toi de devenir un homme et de prendre la place de roi qui te revient. Donne les pierres à Comyna et elle t’offrira tout ce qu’elle possède. Accepte. Tu y as droit par ta naissance, mais tu dois gouverner le pays comme l’a fait le roi Ailfrid, avec compassion et générosité. »
C’était à ce stade du récit que, leur père se lançait habituellement dans une longue diatribe contre les femmes, affirmant qu’il ne fallait pas leur faire confiance, que toutes étaient foncièrement cupides et fourbes, et que c’était son amour aveugle pour Comyna qui avait causé la perte d’Ailfrid. Mais Conor et Brendan, quant à eux, laissaient ces parties-là de côté.
— Et c’est ainsi que le jeune garçon apprit qu’il était béni des dieux, dit Brendan. Riagan prit place sur le trône, et, tout au long de son règne, le royaume prospéra. Et c’est dans un modeste petit cottage situé à la lisière de la forêt que la reine Comyna finit ses jours, avec, pour toute richesse, une poignée de pierres roses trouvées au fond d’un ruisseau, consciente, mais trop tard, d’avoir été bernée par le garçon à la langue d’argent.
Brendan tendit le bras et ébouriffa les cheveux de Liam.
— Alors, comment c’était ?
— Bien, murmura Liam avec un sourire. Je me sens mieux à présent.
Conor fronça les sourcils.
— Qu’est-ce qui n’allait pas ?
Liam entendit Sean tousser, et Brian lui donna un coup de coude dans les côtes pour l’inciter à se taire. Mais Liam ne se laissa pas intimider. Conor était le seul capable de veiller sur eux tous. Le Quinn qu’il était trouverait un moyen d’empêcher les dragons de fondre sur la maison.
— Nous ne sommes pas allés à l’école, aujourd’hui, dit-il. Et nous avons eu la visite d’une assistante sociale.



1.
Le nez de Liam Quinn se plissa lorsqu’il pénétra dans le grenier poussiéreux. L’endroit sentait le moisi et le plancher craquait sous ses pieds. Un canapé en crin décrépit trônait dans un coin, face à une minuscule cheminée de pierre. Les trois premiers étages de la bâtisse de Charlestown étaient en cours de rénovation. Ils allaient être transformés en appartements, comme tant d’autres dans ce vieux quartier de Boston. Mais le grenier gardait les traces d’un autre passé, du temps où les familles d’immigrés irlandais avaient succédé aux riches armateurs, fondateurs du quartier.
Liam regarda autour de lui, mal à l’aise. Quelque part derrière les toiles d’araignées qui pendaient de partout, il savait que des chauves-souris attendaient de fondre sur lui. Dieu, ce qu’il détestait les chauves-souris.
— On se gèle ici.
— Désolé, marmonna Sean, mais c’est tout ce que j’ai à t’offrir.
— J’avais un rendez-vous ce soir, tu sais. Cindy Wacheski devait me retrouver au pub à 10 heures.
— A force de draguer toutes les femmes libres de Boston, tu vas finir par te retrouver en rupture de stock, grommela Sean.
— Heureusement, il en arrive de nouvelles tous les jours, plaisanta Liam. Je pourrais t’en présenter quelques-unes, mon vieux. Depuis quand es-tu seul ?
Il s’empara de l’appareil photo suspendu à son cou et fixa son frère aîné à travers l’objectif en ouvrant l’obturateur.
— Tu as la tête d’un type à qui un peu de sexe ne ferait pas de mal.
Le flash illumina brièvement le grenier plongé dans la pénombre et Sean jura.
— Je te rappelle que nous sommes en mission de surveillance. N’importe quel badaud peut voir ce flash.
— Je suis certain que des hordes de touristes se baladent dans la rue, les yeux rivés vers ce grenier. D’ailleurs, je ne serais pas étonné qu’il figure sur la liste des sites historiques de Boston.
Il secoua la tête.
— Plus sérieusement, tu n’aurais pas pu trouver un endroit chauffé ? Que peut-il y avoir à photographier dans un endroit pareil ?
— Ce n’est pas ici que ça se passe, mais en face. Regarde.
Liam s’approcha de la fenêtre et braqua son téléobjectif dans la direction indiquée. Il ne voyait rien d’intéressant à observer. Le trottoir en contrebas était désert, la rue étroite simplement bordée de voitures en stationnement.
— C’est une affaire importante, dit Sean. Si tu es partant, tu l’es pour de bon. Il n’est pas question, plus tard, de faire machine arrière.
— Tu pourrais au moins commencer à faire semblant de m’apprécier à ma juste valeur, marmonna Liam. Je suis ton frère et ton colocataire. Je paie la moitié du loyer, je range derrière toi, et je prends tes messages quand tu n’es pas en ville. Rien ne m’oblige à t’aider dans cette affaire. J’ai mon propre travail. Qu’adviendra-t-il si le Globe me contacte pour un reportage ? En tant que correspondant local, je me dois d’être disponible. L’une de mes photos est parue en page trois de la rubrique sportive la semaine dernière. Tu l’as vue ?
— Ils te paient une misère. Et tu as trois mois de loyer en retard.
— D’accord, je suis un peu raide ces temps-ci.
— Si tu acceptes de faire ce job pour moi, je suis prêt à partager mes honoraires avec toi.
Sean était détective privé depuis presque quatre ans. Il avait ouvert son agence après son renvoi de l’école de police, pour insubordination chronique. Des six frères Quinn, Sean était le plus atypique. Calme et réservé, il ne se sentait à l’aise qu’avec eux, et la moitié du temps, ceux-ci ne comprenaient pas ce qui lui passait par la tête — surtout depuis un an.
L’affaire de Sean reposait sur la chasse aux maris et aux épouses volages, et sur les pères irresponsables qui abandonnaient leur progéniture. Il arrondissait ses fins de mois en tenant le bar de leur père, situé dans le quartier sud de Boston. Et lorsqu’il avait besoin d’aide, il faisait habituellement appel à son petit frère. Liam était toujours d’accord pour gagner quelques dollars supplémentaires.
Sean était le détective privé parfait. Il observait en silence ceux qui l’entouraient. Leur frère aîné, Conor, était considéré comme le plus sérieux, et Dylan, comme le plus fort. Brendan avait toujours été un rêveur, un aventurier. Le jumeau de Sean, Brian, aimait se trouver sous le feu des projecteurs, et il était aussi sûr de lui que sociable.
Et puis il y avait Liam. Sa particularité au sein de la famille était apparue très tôt. Liam était tout simplement le charmeur, le beau garçon qui profitait de la vie, toujours entouré d’amis et d’un nombre incalculable d’admiratrices. Bien que Liam se fût toujours considéré comme un homme assez ordinaire, il devait constater qu’il attirait les gens à lui, comme un véritable aimant. Il avait appris à lire dans les pensées de ses semblables et savait exactement ce qu’ils attendaient de lui. Et lorsqu’il avait besoin de quelque chose en retour, il le leur donnait. Parfois, ce n’était qu’un sourire ou un compliment, ou simplement un petit mot de réconfort. Ses frères appelaient ça le charme.
Peut-être était-ce ce qui faisait de lui un bon photographe. Il pouvait regarder à travers un objectif et discerner une histoire dans la personnalité des gens qu’il photographiait — leurs craintes et leurs doutes et les conflits qui les agitaient. Il savait ce que le public avait envie de voir dans une photo et il le lui donnait. Malheureusement, la rédaction du Globe trouvait son travail un peu trop « artistique » pour un quotidien. « Je ne vous demande pas un chef-d’œuvre, avait coutume de dire son rédacteur en chef, mais une photo d’actualités. »
— Alors, combien va me rapporter ce travail ? s’enquit Liam.
— Notre client est une banque, répondit Sean. La direction a découvert un trou de deux cent cinquante mille dollars. Ils pensent que le détournement de fonds est le fait de deux employés qui ont donné leur démission. Après avoir suivi la trace de l’un d’eux jusqu’à Boston, ils m’ont contacté. Si nous retrouvons l’argent, nous toucherons dix pour cent.
Liam cilla, surpris. Cela faisait plus de douze mille dollars chacun ! Il ne gagnait même pas ça en un an. Une telle somme le mettrait à l’abri du besoin pour un moment.
— Pourquoi n’ont-ils pas prévenu la police ?
— La banque ne tient pas à ce que l’incident s’ébruite. Après tous les spots publicitaires qui passent à la télé et vantent leur système de sécurité, admettre qu’une grosse somme d’argent a disparu ferait mauvais effet.
— Très bien. Je suis d’accord. Qu’est-ce que je cherche ?
Sean alla à la fenêtre et écarta les rideaux mangés aux mites.
— Elle habite là, dit-il, désignant une fenêtre de l’autre côté de la rue.
— Elle ?
Sean tendit une photo à Liam, qui l’approcha de la lumière d’un lampadaire du dehors. L’instantané représentait une femme assez quelconque portant des lunettes. Ses cheveux étaient tirés en arrière et elle était vêtue d’un chemisier blanc amidonné, boutonné jusqu’en haut.
— Elle ressemble à miss Pruitt, mon institutrice de CM1.
— Eleanor Thorpe, vingt-six ans ; diplômée avec mention de l’école de commerce de Harvard ; a trouvé un poste de comptable à la banque Intertel de Manhattan sitôt son diplôme en poche ; considérée comme une employée modèle. Il y a six semaines, elle a démissionné sans raison aucune et a débarqué ici, à Boston, où elle est à la recherche d’un autre job, toujours dans le secteur bancaire. Or, elle est retournée à Intertel pour se procurer des lettres de références.
— Demander des références n’est-il pas un peu étrange de la part d’un escroc ? interrogea Liam.
— J’imagine qu’elle l’a fait pour détourner les soupçons. Elle habite là. Au troisième et dernier étage de cet immeuble de briques rouges. Toutes les fenêtres sont les siennes. La chambre est à droite, le salon à gauche. Surveille-la, note les visites qu’elle reçoit, dresse la liste de tous ses faits et gestes.
Sean tendit une autre photo à son frère. C’était celle d’un homme.
— Son complice. Ronald Pettibone, trente et un ans. Ils travaillaient dans le même service. Je veux être prévenu s’il se montre. J’ai besoin de photos d’eux ensemble.
— Et c’est tout ? Tout ce que j’ai à faire, c’est l’attendre ?
— Ouais. Si ce sont eux qui ont fait le coup, ils devraient se retrouver tôt ou tard pour se partager le butin. Dès mon retour d’Atlantic City...
— Qu’y a-t-il à Atlantic City ?
— Un mari adultère, dit Sean. Il y a beaucoup d’argent en jeu et une clause d’infidélité dans le contrat de mariage. L’épouse a besoin de preuves.
— Pourquoi ne me laisses-tu pas m’en charger ? Tu resterais ici, toi, dans ce grenier glacial, pour surveiller la petite comptable.
— Je veux savoir qui elle voit, où elle va, tout, poursuivit Sean, ignorant la suggestion.
— Ne serait-il pas plus simple de mettre des micros dans son appartement ?
— Pour me retrouver en prison ? Merci bien. C’est illégal.
— Et espionner quelqu’un ne l’est pas ?
— Non.
— Combien de temps seras-tu absent ? Si c’était moi qui allais à Atlantic City, j’en profiterais pour jouer un peu et draguer.
— Je ne vais là-bas que pour le boulot, marmonna Sean.
Liam éclata de rire.
— On a du mal à croire que tu es un Quinn. Au contraire de nous tous, tu n’as pas le gène du chasseur. On a dû t’oublier lors de la distribution.
— Je ne passe pas mon temps libre à courir les filles, grommela Sean. J’ai mieux à faire.
— Pour ta gouverne, sache que ce sont les femmes qui me courent après, et non l’inverse. En revanche, je ne comprendrai jamais ce qui leur plaît, chez toi. Peut-être sont-elles séduites par ton air distant. Ou peut-être voient-elles en toi un défi à relever. Il me tarde que la malédiction Quinn te rattrape.
— Cela n’arrivera pas si je me tiens éloigné des femmes, murmura Sean. Celui qui devrait s’inquiéter, c’est toi.
Liam fronça les sourcils.
— Il se trouve que j’aime les femmes. Toutes les femmes. Et si je continue de papillonner de l’une à l’autre, je ne risque pas grand-chose.
Tout au long de leur enfance, leur père les avait mis en garde contre les dangers de l’amour, dissimulant sa propre défiance des femmes dans les légendes irlandaises qu’il racontait. Mais depuis que trois de ses fils étaient tombés entre les griffes de l’ennemi, Seamus avait déclaré qu’ils étaient les victimes d’une vieille malédiction.
Il leur en avait fait part un soir qu’ils étaient tous rassemblés autour d’une bière, au Quinn Pub. Et si les trois aînés s’étaient esclaffés à cette idée, les trois cadets avaient paru moins sceptiques. Liam n’avait pas l’intention de se laisser piéger comme Conor, Dylan et Brendan. D’ailleurs, il connaissait le secret : il savait pourquoi Olivia, Meggie et Amy avaient réussi à mettre le grappin sur un Quinn. « Ne jamais voler à la rescousse d’une demoiselle en détresse », murmura-t-il. Pour une raison ou pour une autre, lorsqu’un Quinn se portait au secours d’une femme, il était fichu.
Il jeta un coup d’œil à sa montre. Un vendredi soir normal, il aurait été derrière le bar paternel, jaugeant la clientèle féminine et décidant exactement quelles femmes il allait séduire.
— Je t’ai acheté de la bière et des sandwichs, dit Sean. Ils sont dans la glacière. Il y a un restaurant chinois qui fait des plats à emporter, à deux pâtés de maisons, et une cafétéria au coin de la rue. Si tu dois sortir, mets la caméra en route. Je serai de retour dimanche dans la soirée, lundi midi au plus tard.
— Que suis-je censé faire si ce type se pointe ? Est-ce que je dois lui filer le train ?
— Appelle-moi. Puis essaie d’obtenir un maximum d’informations le concernant. Je veux connaître la marque de son véhicule, le numéro de sa plaque minéralogique, tout ce qui peut nous être utile pour le localiser. Au besoin, force une portière et fouille sa voiture.
— Est-ce que ce n’est pas passible de prison ? s’enquit Liam avec un large sourire.
— Seulement si tu te fais prendre, répondit Sean en se dirigeant vers la porte.
Lorsque son frère fut parti, Liam retourna à la fenêtre et braqua son téléobjectif sur l’appartement du troisième étage. Toutes les pièces étaient éclairées et il trouva l’objet de leur enquête lisant dans le salon.
Soudain, la jeune femme se leva et, le livre dans une main, se mit à faire de grands gestes. Liam balaya rapidement l’appartement du regard, se demandant à qui diable elle pouvait s’adresser. Personne. Il réalisa alors qu’elle parlait toute seule.
— Nous avons affaire à une timbrée, marmonna-t-il dans sa barbe.
Liam laissa l’objectif s’attarder sur elle. Elle était grande et mince et avait de longs cheveux noirs qui lui retombaient en cascade jusqu’au milieu du dos. Elle portait un jean délavé, et son T-shirt était assez moulant pour révéler des épaules délicates et une taille de guêpe.
— Allons, Eleanor, murmura-t-il, retourne-toi et regarde par ici.
Mais loin de se retourner, elle posa son livre et se dirigea dans la chambre, trop vite pour qu’il ait le temps de voir son visage. Quand l’objectif se posa de nouveau sur elle, elle était debout devant la penderie. Puis, d’un geste lent et onduleux, elle fit passer le T-shirt par-dessus sa tête.
— Ouah ! fit Liam dans un souffle.
Bien qu’il se fît un peu l’effet d’un voyeur, il ne parvenait pas à décoller l’œil du viseur.
— L’autre côté à présent, chuchota-t-il en appuyant sur le déclencheur. Allez, fais-moi plaisir et tourne-toi. Je t’en supplie.
Sa prière ne fut pas exaucée. L’instant d’après, débarrassée de son jean, elle était en slip et soutien-gorge.
— Ouah, des sous-vêtements noirs ! Plutôt inattendu pour une comptable.
Il prit une autre photo.
Le froid et l’humidité qui régnaient dans le grenier ne le gênaient plus, subitement. Son sang affluait dans ses veines, réchauffé par la silhouette dans le viseur. Il se pencha, appuyant l’appareil photo sur la vitre sale.
— Le soutien-gorge à présent, dit-il dans un murmure. Ou le slip. Je suis facile à contenter. A toi de choisir.
Elle fit soudain volte-face et parut regarder dans sa direction, la masse sombre de ses cheveux entourant son visage d’une exquise beauté.
Liam se recula avec un juron et laissa retomber son appareil contre sa poitrine. Cette splendide jeune femme ne ressemblait en rien à la photo que lui avait remise Sean.
— Oh, la barbe, marmonna-t-il en se passant la main dans les cheveux.
Sans doute s’était-il trompé de fenêtre. Il reprit son appareil et le braqua sur l’immeuble, comptant les étages, récapitulant mentalement la description que son frère lui en avait faite.
Mais il n’y avait pas d’erreur. Son objectif était bien braqué sur le bon endroit, et lorsqu’il la retrouva, elle lui présentait de nouveau son dos — et dégrafait son soutien-gorge. Il déglutit. Il était déjà allé dans des boîtes de strip-tease, mais regarder cette femme au corps magnifique se déshabiller était plus... intime. Et lorsqu’elle enfila un peignoir de soie, il exhala un soupir de soulagement.
Qui était-elle ? Certainement pas la femme effacée et rigoureuse de la photo. Mais peut-être n’était-ce qu’une apparence. D’après Sean, Eleanor Thorpe était suspectée d’avoir détourné deux cent cinquante mille dollars. Quelle meilleure façon de mener à bien un forfait comme celui-ci que de jouer les employées fiables et discrètes ?
Elle alla à la fenêtre.
— Non, murmura-t-il, ne ferme pas les rideaux.
Mais cette supplique ne fut pas plus entendue que les précédentes.
Il traîna un vieux fauteuil jusqu’à la fenêtre et s’y laissa choir. Liam observa longtemps l’appartement, l’esprit en ébullition tandis qu’il imaginait les faits et gestes de son occupante. Et lorsque les lumières s’éteignirent quelques heures plus tard, déçu, il termina la bière qu’il avait ouverte.
Basculant la tête en arrière, il ferma les yeux, prêt à veiller pendant une longue nuit. Il l’imaginait, se tournant enfin pour lui faire face, laissant tomber le peignoir sur le sol. Elle avait un corps parfait, des seins ronds et fermes, et des jambes fuselées interminables...
Liam n’aurait su dire combien de temps il avait dormi ou si quelque chose l’avait réveillé — un bruit provenant de la rue ou peut-être le pressentiment qu’il se passait quelque chose d’anormal. Il se frotta les yeux, se redressa et regarda sa montre. Il était près de minuit et le grenier était glacial.
En face, l’appartement était encore plongé dans l’obscurité, mais il s’empara de son appareil photo et regarda dans le viseur. Au loin, une sirène retentit et, tout près, un chien aboya. Enfin, un faisceau lumineux apparut à l’une des fenêtres de l’appartement d’Eleanor Thorpe.
Liam se mit debout et régla l’objectif. La lumière semblait se déplacer. Une ombre se profila sur les rideaux du salon.
— Que diable...
Il ajusta le zoom. Le halo se rapprocha de la fenêtre et Liam réalisa qu’il y avait quelqu’un chez Eleanor Thorpe — quelqu’un qui était vêtu de noir et armé d’une lampe torche.
Ce quelqu’un était-il l’homme qu’il attendait, le complice d’Eleanor Thorpe ? Ou bien s’agissait-il d’un cambrioleur ? Liam n’avait pas l’intention d’attendre la suite des événements sans rien faire. Il s’empara de son téléphone cellulaire et composa le 911.
— Cambriolage en cours au 617 Summer Street, dit-il en se ruant dans l’escalier. Envoyez une patrouille. Tout de suite.
Cinq minutes plus tard, Liam poussait la porte restée entrouverte. Il s’immobilisa quelques secondes, le temps que ses yeux s’habituent à la pénombre, et entra. C’est alors qu’il le vit. De taille moyenne et le visage dissimulé derrière un masque de ski, un homme fouillait le salon. Liam prit une profonde inspiration et, priant pour que le type ne fût pas armé, se jeta sur lui.
*  *  *
Ellie s’assit et tendit l’oreille. Elle n’avait pas rêvé. A en juger par les bruits sourds qui provenaient du salon, il y avait bel et bien quelqu’un chez elle !
Elle fit défiler rapidement les options qui s’offraient à elle. Devait-elle appeler la police, et se barricader ensuite dans sa chambre ? Ou bien devait-elle d’abord songer à assurer sa sécurité ? Et puis elle se souvint qu’elle n’était plus à New York et que sa chambre n’était pas équipée d’un téléphone.
Elle se glissa hors du lit et, sur la pointe des pieds, alla jusqu’à la porte. Il n’y avait pas de verrou ! Et maintenant, qu’allait-elle faire ? Elle avait deux solutions — atteindre un téléphone ou affronter le « visiteur » qu’elle entendait dans le salon. Peut-être y en avait-il une troisième : elle pouvait se cacher sous le lit. Ou hurler jusqu’à ce que quelqu’un vienne à son secours. Ce qui faisait quatre.
Rassemblant son courage, elle traversa le vestibule, empoigna une lampe au passage, et pénétra dans le salon. Soudain, comme surgie de nulle part, une silhouette se matérialisa devant elle. Ellie poussa un cri et lui balança la lampe à la tête. La base en céramique se brisa et l’homme tomba à genoux avec un juron.
— Vous êtes malade, ma parole ! tonna-t-il en se massant la tempe. Ça fait mal !
Elle resserra les doigts sur le pied de lampe, résolue cette fois à faire mouche, et le brandit.
— Allongez-vous par terre, ordonna-t-elle d’un ton menaçant, et mettez vos mains derrière la nuque.
— Quoi ? Je suis venu...
— Faites ce que je vous dis, interrompit-elle. Ou je vous assomme pour de bon.
— Il y a erreur sur la personne, protesta-t-il, désignant le vestibule. C’est lui le voleur.
Ellie regarda dans la direction indiquée. Une silhouette rampait vers la porte ouverte de son appartement. Sa première réaction fut de trouver une autre lampe et de la lui lancer au visage. Mais elle venait déjà de maîtriser un cambrioleur. Grâce à lui, la police n’aurait aucun mal à appréhender l’autre.
Du coin de l’œil, elle perçut un mouvement et se retourna. L’homme étendu à ses pieds s’était redressé et essayait de l’agripper par la taille. Avec un petit cri, elle lui écrasa ce qui restait de la lampe sur le crâne. Il s’écroula telle une poupée de chiffon. A peine eut-il touché le sol qu’Ellie se précipita vers l’interrupteur.
L’homme qui gisait sur son tapis persan lui semblait beaucoup moins effrayant en pleine lumière. Elle lui donna un petit coup de pied dans les côtes, histoire de s’assurer qu’il était bien inconscient, puis alla chercher de quoi le ligoter.
Après quoi elle entreprit de fouiller ses poches à la recherche de papiers d’identité. S’il parvenait à s’échapper, ce qui était peu probable étant donnée la façon dont elle l’avait attaché (une cordelette entravait ses mains et ses chevilles), du moins saurait-elle son nom.
Il gémit doucement et Ellie fit un bond en arrière.
— J’appelle police-secours, cria-t-elle en décrochant le téléphone et en composant le 911. N’essayez pas de fuir.
— Je ne vois pas comment je pourrais, grommela-t-il. Et pour ce qui est de la police, elle est déjà prévenue. Je les ai appelés en chemin.
— Que voulez-vous dire ?
— J’étais là pour vous aider. J’ai vu ce type s’introduire dans votre appartement, alors je l’ai suivi.
Ellie fronça les sourcils.
— Je ne vous crois pas.
— A votre guise. Laissons les flics régler ça.
Une opératrice répondit et Ellie lui donna rapidement l’adresse — pour apprendre qu’une voiture était déjà en route. Elle l’informa qu’elle avait ligoté le cambrioleur et qu’il ne restait plus qu’à l’emmener. Après avoir raccroché, elle contempla son prisonnier. Une autre arme lui serait peut-être utile ; elle courut dans la cuisine, y prit le plus grand couteau qu’elle put trouver, et revint se jucher sur l’accoudoir du canapé.
Le cambrioleur se tortillait sur le sol en grimaçant.
— Vous n’étiez pas obligée de faire des nœuds aussi serrés.
— Taisez-vous.
Un long silence s’installa entre eux, durant lequel Ellie tenta de calmer les battements désordonnés de son cœur et de se redonner du courage.
— Alors, que cherchait-il à votre avis ? murmura le voleur.
— Qui ?
— Le type que vous avez laissé filer. Est-ce qu’il vous manque quelque chose ? Lorsque je suis entré, il fouillait votre bureau. Y gardez-vous de l’argent ?
— Il n’est pas question que je vous dise où je cache mon argent, riposta Ellie.
Pour un malfrat, il s’inquiétait beaucoup à son sujet. Un homme aussi séduisant n’aurait pas dû vivre de tels expédients. Elle fouilla son portefeuille et y trouva sa carte d’identité.
— Alors... Liam Quinn, qu’est-ce qui vous a poussé à basculer dans l’illégalité ?
— D’où tenez-vous, avec une telle certitude, que je sois un criminel ?
Ellie n’en était pas sûre. Mais quel choix avait-elle ? Les malfaiteurs n’étaient pas réputés pour leur franchise. Elle n’allait pas se laisser avoir comme ça.
— Dans ce cas, qu’êtes-vous donc ?
— Photographe. Je suis le correspondant local du Globe. Vous trouverez une coupure de presse dans mon portefeuille, à côté de l’argent. C’est ma première photo publiée.
Elle sortit le morceau de journal et le déplia sur son genou. On y voyait une petite fille vêtue d’une veste de pompier dix fois trop grande pour elle, qui étreignait un ours en peluche déchiqueté. La légende disait : « Photo de Liam Quinn ».
— Je l’ai prise il y a trois ans. Sa maison avait été complètement détruite par un incendie. Ses parents ont tout perdu.
— Elle a l’air si triste, murmura Ellie.
— Oui. Elle l’était. Mais cette photo a été à l’origine d’un immense élan de solidarité. Des tas de gens ont envoyé de l’argent. En une semaine, il y en avait assez pour remplacer ce qui avait brûlé. J’ai eu l’impression que c’était un peu grâce à moi.
Il se tortilla et poussa un soupir impatient.
— Pouvez-vous desserrer le lien qui me scie les chevilles ? J’ai une crampe dans la cuisse gauche. Je vous promets de ne pas essayer de m’enfuir.
Ellie hésitait. Elle termina sa fouille du portefeuille. Elle trouva une carte de presse du Boston Globe, trois cartes de crédit et ce qui semblait être une carte d’abonnement pour un endroit s’appelant « Chez Joe Cuppa ». Il y avait aussi une petite photo, visiblement prise à un mariage. Deux personnes âgées posaient à côté d’un couple de jeunes mariés radieux. Ils étaient flanqués de six beaux garçons à la stature imposante. L’un d’eux était Liam Quinn.
Quelque chose clochait. Il avait l’air d’être un type bien. Peut-être ne cherchait-il effectivement qu’à aider.
— J’ai un couteau, dit-elle. Et je veux que vous restiez par terre.
— D’accord.
Ellie s’approcha, lui détacha les chevilles, et recula. Immédiatement, il roula sur le dos et se trémoussa jusqu’au canapé, contre lequel il s’appuya. C’était la première occasion qui était donnée à Ellie de bien le regarder, et elle réalisa que la photo du portefeuille ne l’avantageait pas. Qu’il fût ou non un criminel, jamais elle n’avait vu plus bel homme. Et il avait également au front une entaille qui pissait le sang.
— Vous êtes blessé, murmura-t-elle.
— Cela ne me surprend pas, dit-il avec un petit rire. Vous n’y êtes pas allée de main morte.
Ellie savait qu’elle ne devait pas lui faire confiance, mais il paraissait ne pas demander mieux que d’attendre la police. Elle abandonna son accoudoir et recula jusqu’à la cuisine.
— Ne bougez pas.
Elle prit la boîte de compresses dans le tiroir près de l’évier, humecta une serviette en papier, puis retourna dans le salon.
— Je vais nettoyer cette coupure et vous mettre un pansement. Mais au moindre geste, je vous plante ce couteau dans le ventre. Compris ?
— Compris.
Elle s’agenouilla devant lui et posa le couteau sur la moquette, à portée de main.
— Cela n’a pas l’air trop grave. Je ne pense pas que vous aurez besoin de points de suture.
Il tressaillit lorsqu’elle appuya sur la plaie pour arrêter le saignement.
— Désolé. C’était juste une réaction à la douleur.
Ellie laissa son regard descendre vers ses yeux, étrange mixture de vert et de doré, et s’y attarda quelques secondes. Son cœur ralentit ses battements. Elle ne décela dans son regard ni méchanceté ni malice, mais plutôt une certaine chaleur et… de l’amusement ?
— Arrêtez, murmura-t-elle.
— Que j’arrête quoi ?
— Rien, dit Ellie.
Cela avait toujours été la source de ses ennuis ! Elle rencontrait un homme séduisant et, avant de savoir quoi que ce soit à son sujet, elle lui inventait une personnalité romantique. Elle adorait tout simplement être amoureuse. C’était pathologique.
Mais c’était précisément l’amour qui lui avait fait fuir New York et un travail qui lui plaisait. Ou plus exactement le manque d’amour. Pas de sa part, mais de celle de... Elle pesta intérieurement. Ellie avait fait le serment de ne plus jamais prononcer son nom ni de penser à lui. Ronald Pettibone. Quand elle avait fait sa connaissance, elle avait trouvé son nom aristocratique. Il avait d’ailleurs un nez assorti à son patronyme. Et puis...
— Peut-être devriez-vous rappeler la police, dit Liam. Il me semble qu’ils mettent beaucoup de temps à venir. J’aurais pu être armé. Vous pourriez être étendue, raide morte, au milieu de cette pièce à l’heure qu’il est. Mon frère est flic, et je comprends qu’ils soient débordés, mais cette attente est intolérable. Mes mains sont tout engourdies.
— J’imagine que je pourrais vous détacher et vous...
Elle hésita.
— Non. Non, non, non. Je recommence. Je ne peux pas le croire. Je m’étais pourtant juré, après Ronald, d’éviter les hommes et me voilà...
Ellie grinça des dents.
— Vous êtes très bel homme. Je suis sûre que vous ne l’ignorez pas. Et si vous m’avez effectivement sauvé la vie, soyez-en remercié. Mais j’ai toujours été trop confiante avec les hommes et ça doit cesser. Tout de suite.
— Qui est Ronald ? s’enquit Liam avec un froncement de sourcils.
— Ça ne vous regarde pas !
— Hé, je posais la question comme ça, Eleanor. Histoire de faire un brin de causette.
— Comment savez-vous mon nom ?
Il marqua une pause.
— Vous vous êtes présentée lorsque vous avez appelé la police.
— J’ai dit Ellie.
— Et j’ai tout naturellement supposé que c’était le diminutif d’Eleanor. Me suis-je trompé ?
Elle sortit la compresse de son enveloppe et la lui appliqua sur le front.
— Non.
— Et qui est Ronald ?
Ellie s’assit sur ses talons et s’empara de nouveau du couteau.
— Mon ex-petit ami. Mais je n’ai pas envie de parler de lui. En fait, je crois que nous devrions ne pas parler du tout.
— Nous pouvons toujours parler de vous.
— Oh, non. N’essayez pas de me faire du charme. J’y suis insensible.
Il eut un petit rire.
— Très bien. Alors peut-être pourriez-vous aller me chercher un verre d’eau, j’ai la gorge un peu...
Un bruit de cavalcade dans l’escalier interrompit sa requête et Ellie se releva d’un bond, pressée de mettre autant de distance que possible entre elle et Liam Quinn. Il était exactement le genre d’homme qui l’avait toujours attirée. A dire vrai, il était beaucoup plus beau que tous ses ex. Et si, comme il le prétendait, il était photographe, il devait aussi être beaucoup plus intéressant.
— Police !
Ellie posa le couteau sur une table toute proche et se tourna vers la porte. Les deux policiers firent irruption dans la pièce, arme au poing. Ellie s’assit dans le canapé pendant qu’ils faisaient mettre Liam contre le mur et le fouillaient minutieusement.
— Auriez-vous l’obligeance de nous dire ce que vous faisiez chez cette dame ?
— Je passais dans la rue quand j’ai vu un intrus entrer chez elle.
— Comment saviez-vous que ce n’était pas son mari ?
— Oh, je ne suis pas mariée, s’interposa Ellie.
— Il portait un masque de ski, expliqua Liam. Ce ne pouvait être qu’un étranger. Je me suis dit que ma première impression était probablement la bonne. Mais nous pouvons éclaircir cette histoire tout de suite en appelant le commissariat central. Mon frère y est inspecteur. Son nom est Conor Quinn.
Les policiers le retournèrent.
— Nous appartenons à ce commissariat, dit le plus grand, et je ne connais pas de Conor Quinn.
— Moi, si, dit l’autre. Il travaille aux homicides. Il est grand et brun. Sa femme vient d’avoir un bébé. En fait, lui et ce type se ressemblent comme deux gouttes d’eau.
— Elle a ma carte d’identité, dit Liam avec un signe de tête en direction d’Ellie.
Ellie sauta sur ses pieds et tendit le portefeuille de Liam au policier.
— Ce qu’il dit est exact. Il s’appelle Liam Quinn et il est photographe. Et — et je me demande si je n’ai pas commis une erreur.
Le plus petit des policiers passa les menottes à Liam et le poussa vers la porte.
— Nous allons attendre dans la voiture que tu aies pris sa déposition, dit-il.
— Au revoir ! cria Ellie au moment où Liam sortait. J’ai été ravie de faire votre connaissance. Monsieur l’agent, poursuivit-elle, puis-je compter sur vous pour demander à un médecin d’examiner la blessure qu’il a au front ? Il pourrait avoir besoin de points de suture.
— Soyez sûre que le nécessaire sera fait, madame. En attendant, asseyez-vous et racontez-moi ce qui s’est passé.
— Très bien. Mais je veux que vous sachiez que, tout le temps où il a été ici, il s’est montré très poli et n’a eu aucun geste déplacé. Et il a dit la vérité. Il y avait quelqu’un d’autre dans l’appartement. Je l’ai vu s’enfuir. Je pensais qu’ils étaient complices. Je n’ai pas réalisé que son intention était de me venir en aide.
— Nous nous occuperons de ses intentions plus tard, m’dame. Pour l’instant, je veux juste votre version des faits.
Ellie croisa les mains sur ses genoux et entreprit de raconter les événements de la nuit. Elle pensa à la seconde où son regard avait croisé celui de Liam, et au courant électrique qui était passé entre eux. L’avait-elle imaginé ou l’attraction était-elle mutuelle ? Elle se força à chasser cette pensée de son esprit.
Tout ce qu’elle avait à dire, c’est qu’elle l’avait pris pour un cambrioleur. Mais, au fond de son cœur, elle espérait que c’était faux. Elle priait pour que l’histoire qu’il avait racontée fût vraie, qu’un bel étranger ait, au mépris de sa propre sécurité, volé à sa rescousse.
— Liam Quinn va-t-il aller en prison ? demanda-t-elle.
— Est-ce ce que vous voulez ?
— Je crois vraiment qu’il disait la vérité. Si tel est aussi votre sentiment, je pense que vous devriez le laisser partir.
— Vous a-t-on volé quelque chose ?
Ellie regarda autour d’elle.
— D’après M. Quinn, le type fouillait mon bureau lorsqu’il est entré. Mais il ne contient rien de précieux. Mon ordinateur est là, tout comme la télévision et la chaîne stéréo.
— Eh bien, si vous découvrez qu’il vous manque quelque chose, appelez-moi et je le noterai dans mon rapport.
Le policier lui tendit sa carte et se leva.
— Et je vous conseille de faire vérifier vos serrures. Il arrive que les cambrioleurs reviennent une deuxième fois.
Ellie raccompagna le policier et referma soigneusement derrière lui. Ensuite, elle s’empara de nouveau du couteau et s’assit dans le canapé. Elle avait peur d’aller se coucher à présent, peur que celui qui avait forcé sa porte ne revienne terminer ce qu’il avait commencé.
Et son sauveur ne serait plus là pour la défendre maintenant qu’elle l’avait fait arrêter.
— J’aurais dû le laisser ligoté sur le sol, dit-elle à haute voix.
Même si, pour une raison ou pour une autre, elle avait dans l’idée qu’il ne serait pas resté ligoté bien longtemps. Liam Quinn l’aurait convaincue de le détacher — et alors qui sait ce qui aurait pu arriver ?
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En embrassant la carri¢re de photographe, Liam Quinn
révait de voyages, d’aventure et de liberté... Cest donc

sans enthousiasme qu’il accepte la proposition de son frere
Sean : prendre des photos d’un immeuble de Boston pour
les besoins d’une enquéte de police. Ce nest qu'un travail
alimentaire qui lui permettra de vivre en attendant de
décrocher des contrats plus prestigieux. Pourtant dés le
premier soir, il assiste, depuis son poste d’observation, &

un spectacle des plus inattendus : une jeune femme 6te ses
vétements les uns apres les autres, dans le jeu de lumiére de sa
lampe de chevet... Profondément troublé, il ne résiste pas a
lenvie de faire sa connaissance. Méme s’il sait bien qu’il a de
bonnes raisons de se méfier...
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